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    Résumé

  




  

    Mungo avait sans doute dû un peu trop s’éloigner de la réalité sans quoi il aurait repéré un peu plus tôt Michel dont il subodorait la présence parmi les membres du groupe. Agile comme un trapéziste de Barnum, son rival apparut soudainement à cinq mètres devant lui, sautant d’arbre en arbre.

  




  

    — T’es fait comme un rat, Mungo, affirma celui-ci. Pour une fois, sois clean et rends-toi sans histoires. Il n’y a aucune autre solution, redit-il en montrant d’un geste ample et suggestif ses coéquipiers qui se rapprochaient comme des hyènes devant un cadavre. L’équipe, au travers d’une stratégie planifiée à l’avance, cherchait à enserrer le déserteur dans une nasse invisible.

  




  

    — Il n’y a que la haine qui guide tes propos, cher ami, répondit le fugitif, fâché en apparence. Je ne vois pas pourquoi tu me parles de cette façon ! ajouta-t-il en ne perdant pas de vue les intentions du groupe.

  




  

    — Pas de bluff, Mungo. Tu ne dois pas insulter l’intelligence de mes gens en espérant pouvoir les manipuler à ta guise, reprit Michel. Ce que je dis est clair. Je suis mandaté par le Conseil. Les Sages ont trouvé ta disparition assez curieuse. Tu es parti sans aviser personne. Evidemment, si vraiment tu ne te reproches rien, tu seras prêt à rentrer avec nous au camp pour répondre de tes faits aux instances ad hoc. De toute manière, mon opinion est déjà faite. Je sais que tu ne feras pas cela.

  




  

    Prologue (Zone X., Front Nord)

  




  

    La forêt s’épanouissait dans une belle luxuriance avec une verdure qui débordait de chacun de ses pores. Une sylve composée de drues formations végétales. Serpentée d’un long cours, la verdure s’étendait à perte de vue, rappelant étrangement une biocénose équatoriale. En effet, les vertes frondaisons emplissaient l’horizon, obstruant les rares clairières qui demeuraient pourtant des particularités de la zone sahélienne dont faisait partie intégrante ce territoire quasi vierge.

  




  

    Ça et là des arbres centenaires se dressaient haut, semblant taquiner les hauteurs célestes. Ces espèces, dont l’existence ne devait rien à la main de l’homme, grouillaient de vie. Ils abritaient de nombreux microorganismes dont l’activité était couverte d’un voile opaque qui les maintenait à l’abri des yeux fureteurs des humains et des animaux. Ces formes de vie invisibles cohabitaient harmonieusement avec une multitude de petites bestioles présentes sous ces latitudes. Des insectes que l’œil attentif pouvait observer dans leur mouvement perpétuel, qui se faufilant dans les écorces lézardées, qui grimpant sur les excroissances feuillues.

  




  

    Un écureuil puis deux surgirent, se pourchassant dans une sarabande d’arabesques et de cabrioles. Des figures à faire pâlir de jalousie les réalisateurs d’Hollywood qui louaient à prix d’or leurs congénères repus. Ces curieux avaient été mis en captivité depuis leur rencontre avec certain être supérieur qu’ils s’étaient aventurés à fréquenter. En fait, un banal animal qui se faisait appeler homme.

  




  

    Soudain, les deux rongeurs se figèrent, les oreilles dressées dans le sens du vent puis filèrent sans demander leur reste. Des oiseaux, qui piaillaient à qui mieux-mieux quelques instants auparavant, se réfugièrent brusquement dans un silence inhabituel, rompant, à contre cœur, le charme de ces lieux pleins de sérénité. La faute était sans doute à mettre sur le compte d’un intrus menaçant qui avait dû violer le havre de paix.

  




  

    L’hypothèse était avérée puisque, non loin de là, se déroulait une scène on ne peut plus curieuse. Un homme se frayait un chemin à travers les ronces, écartant résolument les branchages et les feuilles qui gênaient sa progression. Il avançait lentement, prêtant attention à ce qui l’entourait, comme s’il craignait quelque chose ou quelqu’un. De près, on se rendait compte qu’il n’était pas ordinaire. L’individu était un véritable colosse. Son visage noir était luisant de sueur alors que la longue pièce de tissu de couleur blanche dont il était revêtu tirait vers un vert chlorophyllien qui témoignait du temps qu’il avait passé dans cette forêt dense. Manifestement, il était en proie à l’adversité, ce que trahissait son front perplexe.

  




  

    Plus loin derrière le géant, à un demi-kilomètre environ, apparurent plusieurs formes noires. Des hommes de taille moyenne qui semblaient être des nains, en comparaison de la taille du colosse qu’ils pistaient. Eux aussi vivaient les mêmes tourments que l’homme pourchassé. Ils subissaient les effets d’une végétation touffue qui ralentissait leur traque. C’était une chasse à l’homme avec des protagonistes qui se livraient à une partie serrée se déroulant à l’abri d’éventuels regards. Dans ce genre de situation, les conditions physiques n’étaient rien en comparaison aux ressources intellectuelles. Il fallait avant tout développer des stratégies en trompe-l’œil pour faire douter l’adversaire, l’amener à se fourvoyer dans de fausses pistes afin de le ralentir et voire le semer.

  




  

    Ceux qui menaient la battue étaient loin d’être des novices. Ils savaient que leur proie ne devait pas être très éloignée de l’endroit où ils se trouvaient. Le groupe de poursuivants était composé de quatre hommes. Des gens aguerris qui avançaient en formation convenue. Chacun d’entre eux matérialisait, par sa position, le coin d’un losange dont ils prenaient grand soin de respecter les limites symboliques. De temps à autre, celui qui était le plus éloigné de la cible grimpait sur un arbre dans l’espoir d’apercevoir l’homme qu’ils recherchaient à travers la vaste étendue, avant de délivrer à ses compagnons les indications idoines grâce aux portables dont ils s’étaient munis. Ces appareils, réglés sur vibreur, remplaçaient avantageusement les talkies walkies.

  




  

    La manœuvre avait peu de chances de réussir dans ce milieu où la densité des feuillages réduisait toute visibilité. Pourtant la vigie surprit un mouvement qui, malgré son caractère furtif, n’échappa pas à ses yeux fureteurs. Une large feuille de bananier s’était soulevée avant de lourdement retomber. Un fait incongru dans une atmosphère calme et peu venteuse. Bientôt, apparut le visage luisant de sueur de Mungo, le traître qu’il avait toujours tenu sous surveillance malgré sa protection. César, le chef du front Nord de la rébellion Casamançaise, n’avait que son nom à la bouche.

  




  

    Au delà du fait qu’il avait été son compagnon d’armes chez les bérets marron, les célèbres commandos de l’armée sénégalaise, Michel avait grandi avec le fugitif Un homme qu’il exécrait. Mungo l’avait toujours battu à l’école, dans leurs joutes d’ados. A plates coutures, d’ailleurs ! Il n’avait jamais pu oublier ces humiliations récurrentes. C’est de cette époque que datait la haine qu’il nourrissait à l’encontre de cet ex ami. Ce ressentiment, aussi vain que le clin d’œil d’un borgne dans une nuit sans lune, le rongeait. Plus pour longtemps, se dit le chef de meute qui se proposait de solder cette vieille inimitié à sa façon. Michel tressaillit d’une joie rétrospective en imaginant les joyeusetés qu’il destinait à Mungo. Aussi, est-ce avec une voix empreinte d’une malsaine délectation qu’il interpella ses trois lieutenants pour leur indiquer la position du lièvre qu’ils pourchassaient depuis l’aube.

  




  

    Les Sénégalais ne savent pas ce qu’ils font, pensa-t-il. Comment peut-on former des gens au maniement des armes et les libérer dans la nature ! Une question qui l’intriguait mais que la rébellion casamançaise avait résolue depuis longtemps. Le contexte de morosité économique servait les desseins des irrédentistes de la partie méridionale du pays. Confrontés au chômage qui les guettait et excédés par la mauvaise politique de réinsertion de l’Etat, certains anciens militaires avaient vite cédé aux sirènes de l’argent et rejoint le maquis où ils pensaient trouver des moyens de subsistance pour leur famille.

  




  

    Mungo avait conscience des périls qui le menaçaient. Il savait ses poursuivants tout près. L’avance qu’il avait réussie à maintenir jusque- là avait fondu comme neige au soleil, ce qui l’amenait à penser à une hypothèse qu’il n’avait jusque-là pas envisagée. Quelqu'un d’autre, connaissant cette forêt autant sinon mieux que lui, avait rejoint ses poursuivants. Cet homme averti leur apportait un regard éclairé. Il songea à une personne, en particulier. Un homme censé se trouver à Dakar, au moment où il avait quitté le camp. Il en était, à présent, sûr. Ce maquisard, qui le détestait à mort, guidait ceux qui s’étaient lancés à ses trousses.

  




  

    Mungo s’était toujours préparé à rejoindre l'autre monde mais plus que jamais il estimait devoir jouer son va-tout pour transmettre son message à son contact. Les informations qu’il détenait étaient primordiales pour la sécurité nationale. Le colosse savait que le courrier venu de Dakar n’avait pas intérêt à se montrer. Pour le succès de l’opération. Le protocole exigeait de chaque agent de terrain qu’il fasse tout ce qui est en son pouvoir pour préserver le secret de la mission. Tous deux étaient parfaitement conscients du code de conduite auquel les Services secrets sénégalais soumettaient ses agents. En professionnels chevronnés, ils étaient prêts à se l’appliquer. Sans aucun état d’âme. Les as du Bloc, surnom donné aux Services de renseignements sénégalais, étaient réputés pour leur grand sens de l’honneur.

  




  

    Mungo avait sans doute dû un peu trop s’éloigner de la réalité sans quoi il aurait repéré un peu plus tôt Michel dont il subodorait la présence parmi les membres du groupe. Agile comme un trapéziste de Barnum, son rival apparut soudainement à cinq mètres devant lui, sautant d’arbre en arbre.

  




  

    — T’es fait comme un rat, Mungo, affirma celui-ci. Pour une fois, sois clean et rends-toi sans histoires. Il n’y a aucune autre solution, redit-il en montrant d’un geste ample et suggestif ses coéquipiers qui se rapprochaient comme des hyènes devant un cadavre. L'équipe, au travers d’une stratégie planifiée à l’avance, cherchait à enserrer le déserteur dans une nasse invisible.

  




  

    — Il n’y a que la haine qui guide tes propos, cher ami, répondit le fugitif, fâché en apparence. Je ne vois pas pourquoi tu me parles de cette façon ! ajouta-t-il en ne perdant pas de vue les intentions du groupe.

  




  

    — Pas de bluff, Mungo. Tu ne dois pas insulter l’intelligence de mes gens en espérant pouvoir les manipuler à ta guise, reprit Michel. Ce que je dis est clair. Je suis mandaté par le Conseil. Les Sages ont trouvé ta disparition assez curieuse. Tu es parti sans aviser personne. Évidemment, si vraiment tu ne te reproches rien, tu seras prêt à rentrer avec nous au camp pour répondre de tes faits aux instances ad hoc. De toute manière, mon opinion est déjà faite. Je sais que tu ne feras pas cela.

  




  

    — Rentrer ! Encore, faudrait-il que je te croie. Le Conseil ne statue pas pour ces broutilles. Depuis quand un responsable de mon calibre n'aurait-il plus le droit de se promener dans la forêt et, de surcroît, dans les environs immédiats du camp ! Ce qui serait bizarre, c’est de vadrouiller du côté de la route sans en référer à quiconque.

  




  

    Mungo scruta discrètement le visage des trois compagnons de Michel. En bon psychologue, il cherchait à sonder l’effet de ses paroles. Ce qu’il lut sur les faces sombres ne le rassura pas. A priori, les regards posés sur lui semblaient aussi vides que la poche d’un fonctionnaire. A y voir de plus près, cependant, on pouvait apercevoir des reflets lugubres danser au fond des rétines de ses poursuivants. Le colosse n’était pas dépourvu de discernement comme ses états de service dans les SR sénégalais en attestaient. Ses paroles n’étaient qu’un leurre. Quelques fractions de secondes seulement lui avaient suffi pour faire le point de la situation. Aussi, manœuvra-t-il discrètement en vue de se rapprocher de l’homme qui lui était le plus proche.

  




  

    — Pas de bluff, cher ami, redit le chef rebelle d’un ton plus vif. T’es grillé. Tu as réussi à tromper ton monde, jusque-là, mais j’ai toujours vu clair dans ton jeu. Tu sais bien que je ne suis pas quelqu’un qu’on emberlificote facilement. Dans le passé, nos amis communs se sont montrés dubitatifs quand je leur révélais le fond de ma pensée. Mais à trop jouer au funambule, on se casse la g., Mungo. Pour une fois, ce sont tes propres agissements qui t’ont porté du tort. Tu as posé trop de questions, ces derniers temps et ton mentor, César lui-même, a été obligé d’adopter profil bas.

  




  

    — Des secrets dont je ne devais pas être affranchi ? Tu m’étonnes, lança Mungo qui, d’un bond, se jeta sur l’homme, situé à sa droite, qu’il avait vu s’avancer imprudemment vers lui. Une erreur à ne pas commettre devant l’ex commando qu’il était. Il avait secrètement souhaité ce pas de trop dont il savait pouvoir tirer avantage.

  




  

    D’une rotation dont seuls les membres de cette prestigieuse imité de l’armée sénégalaise avaient la science, il sut donner un élan propice à son corps dont chaque partie pouvait se transformer en arme, comme on le lui avait répété à l'Ecole de guerre. C’est avec une grande surprise que le rebelle se retrouva bloqué tout contre sa proie qui lui entrava tout mouvement des bras. De chasseur, il devenait un bouclier. A son corps défendant.

  




  

    — Toujours prêt à m’embarquer, cher ami ? fit Mungo qui interpellait ironiquement Michel dont les yeux lançaient des éclairs meurtriers.

  




  

    Sans piper mot, ce dernier leva la main et tira posément. Il venait de faire exploser la tête de l’otage qui éclata comme une noix de coco, éclaboussant l’agent des SR sénégalais d’une matière visqueuse tirant sur le gris. Sans doute le cerveau du bandit.

  




  

    — Voilà ma réponse, très cher ami, fit alors Michel en pointant d’un doit rageur le cadavre de son compagnon qui gisait aux pieds de son ennemi. Maintenant, tu veux bien t’exécuter afin de nous éviter d’autres impairs ? Croyais-tu vraiment pouvoir m’arrêter avec ça ! J’avais dit à ce c. de faire attention au danger que tu représentes.

  




  

    La finasserie ne donnerait rien, estima le fugitif qui leva alors sa dague, faisant signe à Michel de venir le chercher. Ce dernier laissa échapper un rictus de son visage, savourant par avance l’idée qu’il se faisait de la souffrance qu’il distillerait savamment à son adversaire. Michel voulait avoir Mungo vivant mais il ne savait pas que son ex ami était résolu à se sacrifier, au besoin. Le seul souci de l’espion était de sauvegarder la vie de son agent traitant et ainsi donner au Bloc une petite chance de dénouer les fils de l’écheveau. Tout le reste n’était que pure manœuvre de diversion.

  




  

    Sa mission se résumait à découvrir ce que tramait la rébellion. Un indicateur introduit chez les indépendantistes de la partie australe du Sénégal avait fait passer un message qui avait réussi à traverser l’épaisseur des sylves casamançaises. Un complot de longue haleine était en cours avait-il révélé avant de devenir aphone. Mungo avait pris le relais de l’informateur exécuté et avait réussi à infiltrer les irrédentistes. Il ne lui avait pas fallu beaucoup de temps pour devenir l’homme de confiance de César, le chef du front Nord, un des hommes les plus craints dans le maquis.

  




  

    Ce qu’il avait mis à jour dépassait l’entendement mais se posait le problème de la transmission de l’information. La base rebelle était isolée du reste du monde. Le réseau internet était verrouillé et il n’était guère possible d’appeler l’extérieur sans tomber sous le coup de la surveillance électronique mise en place par les séparatistes qui nourrissaient une crainte réelle du Bloc. Mungo avait donc opté pour la seule solution qui lui restait : sortir clandestinement du camp rebelle. L’agent des SR sénégalais savait que le temps risquait de lui manquer si près du but. C’est pourquoi il lui avait fallu innover pour faire face à la situation inextricable dans laquelle il se trouvait. Découvrir le fin mot de l’histoire n’était pas tout. Il lui restait à trouver le bon stratagème pour transmettre les précieuses informations à Dakar, en dépit de l’adversité des hommes, du milieu et des mesures de prévention et de rétorsion mises en place par la rébellion.

  




  

    Le choix avait été vite fait et il avait conduit le pragmatique Mungo à faire face, dans la vaste forêt casamançaise, à quatre hyènes intrépides qui ne désiraient qu’une seule chose : se repaître de son cadavre.

  




  

    Forêt casamançaise, campement militaire de Bang Bang

  




  

    Le village de Bang Bang était niché au cœur de la forêt casamançaise. Contrastant avec le Nord du Sénégal où la steppe arbustive régnait en maître, le site était marqué par une richesse chlorophyllienne et une biodiversité dignes de rivaliser avec l’Amazonie. Une réalité qui avait conduit certains esprits perdus à nier l’appartenance de la région Sud à ce pays sahélien. Véritable havre de paix, la forêt primaire évoluait au rythme permanent de la vie, dans une respiration perpétuelle, rejetant quotidiennement un trop plein d’oxygène dont profitaient ses divers habitants. Comme tout organisme vivant, elle manifestait ses humeurs et exhalaisons, à sa façon, sous forme de bruissements de feuilles et de pépiements d’oiseaux, ce qui ajoutait à la féerie de la zone.

  




  

    Son hermétisme n’était cependant que façade puisque pour qui savait observer, il était possible de voir ça et là quelques villages, à l’image de Bang Bang, éparpillés dans la verte étendue. Son calme également était trompeur. Ainsi, pouvait-on, au détour d’immenses arbres centenaires, retrouver de paisibles habitations mais aussi des casernements de soldats.

  




  

    Les baraquements de l’armée sénégalaise faisaient légion dans la zone, comparativement au reste du pays. Sédition oblige, puisque les rebelles du MFDC, le Mouvement des Forces démocratiques de Casamance, défiaient le pouvoir central de Dakar depuis plus d’un quart de siècle avec une seule revendication : la séparation pure et simple. Les cantonnements des rebelles étaient tout aussi présents mais ils étaient plus discrets grâce à l’ombre protectrice de la canopée. En effet, si les premiers étaient là au titre d’une stratégie dissuasive, les seconds, bien dissimulés, développaient une toute autre approche faite d’attaques et de replis.

  




  

    Pour ce faire, les indépendantistes s’appuyaient sur des points de fixation connus d’eux seuls et adoptaient une tactique reposant sur un déploiement aussi rapide que léger visant à provoquer le maximum de dégâts avant de se retirer. La rébellion savait que l’armement et la technicité des soldats sénégalais n’avaient pas d’équivalents dans la sous région ouest africaine. C’est pourquoi, elle procédait à partir de manœuvres de guérillas savamment orchestrées et n’hésitait pas à miner le terrain. Des mines anti personnel à l’origine de nombreux morts, notamment dans la population en perpétuel danger dès quelle se risquait dans ses champs dont les produits lui permettaient de couvrir une bonne partie de ses besoins fondamentaux.

  




  

    Les Jambaar, les guerriers, tels qu’étaient surnommés les militaires sénégalais, avaient expérimenté tous les fronts de la planète où ils s’étaient distingués avec brio. La tradition de représentation était une réalité dans l’armée sénégalaise connue pour ses innombrables interventions sur divers champs de bataille, sous les bannières coloniales, nationales, africaines et onusiennes. C’est ainsi quelle avait gagné ses lettres de noblesse en Indochine, en Algérie, au Liban, au Libéria et partout où elle avait été appelée à la rescousse. Le devoir d’assistance avait toujours été le crédo de cette armée de métier respectée des plus grandes nations. Même si depuis une vingtaine années, ce concept phare était dévoyé tant elle avait été galvaudée par une vision opportuniste des autorités. Cette orientation politicienne reposait sur un viatique hypocrite consistant à faire profiter la Grande Muette des avantages des missions onusiennes afin de s’assurer une paix durable au Sénégal où la situation sociale était tendue.

  




  

    En effet, chacun des trois présidents qui s’étaient succédé, depuis les indépendances, était pleinement conscient de l’allégement du panier de la ménagère, qui, au fond, constituait le cadet de leur souci. Aussi, gagnaient-ils, à tous les coups, en optant pour l’éloignement de la troupe hors du pays à travers l’instauration d’un système de rotation des militaires éligibles aux fronts extérieurs.

  




  

    Un tel stratagème avait l’insigne avantage de permettre de renflouer les poches des soldats mal rémunérés dans leur propre pays. Ce qui les empêchait d’exprimer bruyamment leurs ressentiments, au Sénégal, tout en leur laissant la possibilité de soulager leur soif d’action sur des terrains étrangers, sous le couvert de la loi internationale. Le système avait, cependant, un talon d’Achille. Les autorités avaient la fâcheuse manie de ne penser qu’à elles, avant toute autre considération, et ne remettaient jamais la totalité de leur pécule aux Jambaar. Un fait qui ne manquait guère de provoquer l’ire de la troupe flouée.

  




  

    Les soldats étaient proprement volés sous le fallacieux prétexte de solidarité, un concept vidé de son sens auquel recourraient des politiciens peu vertueux. Pouvait-on faire plus, en termes de solidarité, lorsqu’on avait gagé sa vie, au nom du maintien de la paix, et lorsqu’on s’investissait gracieusement, en tout temps et en tout lieu du territoire national, dans les travaux d’intérêt général ? s’interrogeaient, à juste titre, les militaires qui s’étaient toujours distingués par leur sens de la hiérarchie et de la discipline.

  




  

    La troupe n’était pas isolée dans ses légitimes revendications. D’autres catégories sociales pouvaient en dire autant quand ils voyaient les comportements indignes des politiciens qui dirigeaient le pays. Ceux-ci exigeaient de chaque citoyen des sacrifices extrêmes alors qu’eux-mêmes, dans le même temps, gaspillaient les maigres ressources des Sénégalais dans des futilités sans nom.

  




  

    Ces légèretés avaient naturellement conduit à l’éclatement de la crise casamançaise qui perdurait de nos jours alors que le moment était propice à l’instauration de grands ensembles territoriaux. Évidemment, seule l’armée héritait de cette patate chaude grosse des œuvres des politiciens qui n’avaient jamais eu honte de faire payer aux autres le fruit de leur coupable imprévoyance. Une armée sénégalaise courageuse et républicaine qui veillait pendant que l’honnête homme dormait du sommeil du juste.

  




  

    En tout état de cause, les soldats avaient été informés depuis près de trois ans de l’existence de deux importantes bases rebelles. Seulement, ils n’arrivaient pas encore à les localiser de façon précise, malgré les missions exploratoires qui s’étaient succédé jusque-là. Dans cette partie du pays proche par son écosystème de la zone équatoriale, les pluies étaient fréquentes; ce qui rendait la végétation si dense qu’il fallait disposer de solides repères pour pouvoir s’orienter sans risque de se perdre. Pourtant, l’Armée nationale recèle de ressources humaines disposant d’une expertise reconnue dans les techniques d’infiltration les plus pointues. A leur corps défendant, il fallait reconnaître que les bases de fortune des séparatistes étaient si habilement dissimulées que les natifs eux-mêmes avaient des difficultés à les identifier. Les photos aériennes n’y avaient rien fait et les éclaireurs envoyés sur le terrain avaient tous connu le même sort funeste que leur réservaient impitoyablement les pisteurs de la rébellion. C’est en cela qu’un homme comme Mungo, bien infiltré dans le maquis, demeurait très précieux dans la stratégie globale de l’Armée. Mais encore fallait-il manipuler ce genre d’oiseau rare avec beaucoup de précautions au risque de le perdre.

  




  

    Le cantonnement militaire de Bang Bang était situé à quelques deux cent mètres du village du même nom. Les militaires y séjournaient depuis si longtemps maintenant qu’ils avaient pris couleur locale. Malgré la méfiance des débuts, populations et soldats en étaient arrivés à fraterniser. Une situation facilitée par le fait générationnel. Le camp était tenu par une vingtaine de jeunes dont les trois quarts venaient fraîchement de quitter la vie civile. Des jeunes peu méfiants, prompts à se lier, compte tenu de l’ouverture et de la socialisation caractéristiques de cette frange importante de la population sénégalaise à qui les pouvoirs publics n’offraient aucune perspective d’insertion.

  




  

    Engagés par le premier employeur du pays pour deux années de conscription où ils étaient astreints à toutes les servitudes des soldats de l’armée nationale, ces nouvelles recrues avaient pu bénéficier de six mois de formation à Bango, le quartier abritant l'Ecole Prytanée Militaire (EPM) Charles Ntchoreré, de Saint Louis, qui tenait son nom d’un tirailleur Gabonais. Un capitaine fusillé, à la fleur de l’âge, par la Wehrmacht parce qu’il revendiquait simplement le droit d’être traité comme un officier français, à l’image du statut accordé à ses pairs de la métropole avec lesquels il avait combattu pour la gloire du pays de Marianne.

  




  

    Livrés à la réalité de terrain, les jeunes conscrits de l'EPM en étaient réduits à vivre d’expédients avec une pitance de piètre qualité livrée par une hiérarchie qui rejetait la faute aux politiciens. Pourtant, il est notoire que les bonnes conditions de subsistance constituent une exigence majeure pour les militaires. Surtout en temps de guerre où il suffit de peu de choses pour démoraliser la troupe. Dans une armée normale, on accorde autant d’importance à la gestion physique qu’à celle psychologique des hommes. Ici, on n’en avait cure. La preuve, c’est que même dans le dispatching des ressources humaines, on jouait avec la vie des soldats. C’est au nom de l’incompétence, érigée en règle, que l’on avait obligé, vingt deux jeunes inexpérimentés, à défendre, au prix de leur vie, la place de Bang Bang alors que les normes en exigeaient le triple, au moins.

  




  

    Pour préserver un tant soi peu l’intégrité physique des militaires, le seul expédient qu’avait pu trouver la haute hiérarchie, c’était de leur aménager un camp enterré en misant sur le fait que la puissance de feu rebelle ne dépasserait jamais celle d’une infanterie légère. Alors qu’en d’autres cieux, on prévoyait le pire, au Sénégal, on pariait obstinément sur les évidences.

  




  

    Le mal du pays avait gagné les rangs de l’armée avec une haute hiérarchie quasi domestiquée dont la plupart des membres cherchait à se valoriser aux yeux des politiciens. L’ancien chef d’Etat major général des armées, qui avait la fâcheuse habitude de tenir tête à ces derniers, avait été relevé et promu Ambassadeur. Ses hommes de confiance, laissés sans affectation, avaient été remplacés par de plus dociles tandis que le nouveau chef des armées était devenu plus fondant que le chocolat. L’homme à la parole ondoyante ne se souciait plus des soldats dont le ravitaillement subissait les croupières taillées par une intendance qui ployait sous les fourches caudines des Finances. Les choses en étaient arrivées au point où les grognements de la Grande Muette débordaient des casernes, tellement les hommes subissaient sur le terrain le poids des errements de responsables situés au sommet de l’Etat.

  




  

    Le campement de Bang Bang aussi vivait sa part de tourments puisque plus de trois quarts des effectifs attendaient leur redéploiement. Au-delà des huit mois de service exigibles, certaines recrues en étaient réduites à subir une attente supplémentaire de six mois ou plus sur la période de conscription. Elles étaient démoralisées, à vrai dire, ayant l’esprit tourné vers la famille. Les autochtones même en étaient arrivés à les chahuter sur leur séjour. Ces populations taquines leur conseillaient, avec le sourire, de s’établir à demeure, en terre casamançaise, et d’y prendre femme. Une proposition tout à fait logique quand on sait la propension des hommes de troupe à disperser leur semence loin des leurs, laissant à leurs infortunées victimes le soin d’élever de futurs soldats. Car, le relâchement était tel que les militaires, contaminés par le contexte ambiant de laisser-aller ayant cours dans le pays, sortaient de leurs trous à rat où régnait une chaleur d’étuve. Peu prudents, ils n’hésitaient pas à tailler bavette, à tout propos, en sirotant un thé à la menthe sous l’ombre des manguiers. Cette spécialité sénégalaise, connue pour adoucir les caractères les plus hermétiques et favoriser la convivialité, était appréciée partout dans le pays.

  




  

    Bang Bang ne faisait pas exception à la règle. Ses soldats s’exerçaient justement à la fraternisation à bâtons rompus avec les populations autour de ce célèbre breuvage que les Sénégalais disputaient aux Chinois. Les militaires jouaient aux dames en zone hostile sans aucune mesure spécifique de précaution lorsque Ndiaye, dont le parcours reflétait le trajet emprunté par la majorité de ses frères d’armes, afficha brusquement son exaspération :

  




  

    — Je me demande bien pourquoi nous tardons à être relevés ! s’exclama-t-il.

  




  

    — Va savoir ! La véritable question qu’il faudrait se poser, c’est si vraiment nous le serons, reprit une autre recrue. Avec les politiciens de Dakar, rien ne me surprendra.

  




  

    — En tout cas, il faut être vraiment culotté pour laisser en rade des soldats mobilisés pour défendre chèrement l’intégrité territoriale du pays.

  




  

    — Je vois que tu ne connais pas nos gens. Ceci est le cadet de leur souci. La preuve, voilà bientôt un an qu’ils nous servent un riz dont ne voudraient même pas les chevaux de Kaolack et de Rufisque.

  




  

    Ces deux viles, chahutées, étaient réputées être les plus insalubres du Sénégal, en raison de leurs nombreux canaux d’assainissement à ciel ouvert.

  




  

    — Ces travers sont-ils le seul fait des politiciens ? Je ne saurais me hasarder à être aussi affirmatif que toi. Il est bien possible que ce soient les grands Manitous de l'Etat major qui ont bouffé le budget avec leur appétit sans fin.

  




  

    — Faut pas généraliser si vite, mon pote même si je t’accorde qu’on est bien obligé d’être sceptique dans ce pays où il est d’usage pour les autorités de glisser un peu de vrai dans les tonnes de mensonges quelles nous ressassent continuellement.

  




  

    — Ne jetons pas l’opprobre sur tous, ajouta un homme dont le père était la rectitude faite homme. Nous connaissons qui sont les brebis galeuses parmi les gros pontes de l'Etat major.

  




  

    — Ma remarque ne visait personne, en particulier, redit l’accusateur qui ne put s’empêcher de sourire de la réaction de ce compagnon d’infortune qui était manifestement un fils de gradé. Je parlais sans mesurer la portée de mes propos. Mais, il est de notoriété publique que la rébellion constitue une vraie mine d’or pour certains de nos chefs. Ils nous demandent de défendre la patrie tout en nous exposant au danger. Négliger la sécurité des troupes, c’est nous jeter en pâture à l’ennemi.

  




  

    — C’est vraiment effarant ! s’exclama un révolté potentiel, comment faut-il alors s’étonner de la désertion de nos vaillants soldats après un traitement aussi dégradant !

  




  

    — En fait, la gestion de la crise est tout aussi délirante de la part des autorités qui font montre d’une curieuse façon de faire. Elles alternent le chaud et froid en promettant, à la rébellion, un jour la foudre et le lendemain la paix, reprit le premier intervenant.

  




  

    — Avec ces atermoiements, comment pourrons-nous espérer capturer l’Epervier ?

  




  

    L’Epervier, Saliou S. de son vrai nom, restait l’un des chefs les plus connus du maquis casamançais. Véritable homme fort d’Attika, la branche armée du MFDC, il avait fini de se bâtir une légende aussi bien chez les militaires que chez les rebelles qui ne l’avaient pas tous en odeur de sainteté. Toujours en bonnet phrygien et en lunettes noires, l’homme s’était rendu célèbre pour sa ténacité. Il s’était distingué à plusieurs reprises face à l’armée sénégalaise qui le serrait de près. Paré des atours d’insaisissabilité alors que tout semblait perdu pur lui, l'Epervier avait invariablement échappé aux périls pressants qui le menaçaient et entrait chaque jour un peu plus dans la légende. Autoproclamé commandant du front Sud, l’homme entretenait une rivalité féroce avec César qui avait jeté son dévolu sur une portion de territoire située plus au Nord.

  




  

    — Et pourtant combien de fois avons-nous été près de le capturer ! Les politiciens interfèrent trop dans nos affaires alors qu’ils n'ont aucune idée des réalités du terrain.

  




  

    — L’Etat major, encore l'Etat major, se récria un autre. Ces gens montrent une trop grande fragilité quand ils sont en présence de certains éléments de l’entourage du Président. En tout cas, s’il y a une personne qui sait comment y faire avec eux, c’est bien notre sergent. Lui n’hésite jamais à se mettre hors réseau en pleine bataille de peur d’être contrarié.

  




  

    — Il a parfaitement raison. On ne cessera jamais de fustiger l’action des gros bonnets de la Capitale. A plusieurs reprises, l’armée a eu la possibilité de passer l'Epervier au fil de l’épée mais ils ont, à chaque fois, préféré le sauver en faisant fi des sacrifices des nos valeureux compagnons tombés au champ d’honneur dans cette foutue guerre.

  




  

    — Voilà comment ils en arrivent à faire d’une personne tout à fait ordinaire un mythe. Depuis le temps qu’on aurait dû s’en débarrasser... C’est la troisième fois qu’on le déclare mort, dans un cycle d’annonces où chaque avis de décès est suivi d’une résurrection hautement préjudiciable au moral des troupes. Et encore, quand on voit les titres accrocheurs de la presse qui profite du sensationnel pour vendre...

  




  

    — Tu sais bien que les politiciens surfent sur les craintes des électeurs. De toute façon, les pisse-copies se livrent sciemment à ces effets d’annonce. C’est de bonne guerre. Il faut juste développer une certaine once de scepticisme pour éviter de tomber dans leurs pièges. Avec ça au moins, on a le recul nécessaire pour se forger un bon jugement. Et puis, reprit Ndiaye, je ne t’apprends pas que, pour les journalistes, parler du maquis sans évoquer le nom de l'Epervier c’est comme disserter sur les femmes sans évoquer leurs nombreux caprices. Ils tiennent en cet homme un bon produit marketing. Agiter le fantôme de l'Epervier leur permet d’entretenir la peur et de justifier leur manque d’inspiration, ce qui sert leur dessein mercantile.

  




  

    — Je suis bien d’accord avec toi car ce sont tous des manipulateurs qui ne pensent qu’à eux-mêmes. Pour en revenir à ce qui m’intéresse, il paraît que l’on devrait incessamment rentrer, si l’on en croit le chef

  




  

    — Un ersatz de vérité, releva un autre. Tu crois vraiment cela, c’est une manœuvre de politicien, oui ! Cette formule ne veut rien dire et le chef le sait quand il l’utilise. Tout comme il sait pertinemment bien que le pilotage à vue règne à Dakar. Nous devons sans doute lui inspirer un peu de pitié pour qu’il condescende à agir de cette façon. Notre sergent apprend vite lui aussi. Il n’ignore pas que l’espoir est le levain de la patience

  




  

    — Voyez-vous ce à quoi nous en sommes réduits. L’injustice que nous subissons est si criarde que nous faisons de la contestation notre quotidien. Je me demande si après cela nous pourrons refuser aux Casamançais le droit de protester contre le Gouvernement.

  




  

    — Faut pas charrier, toi aussi, là n’est pas la question et puis les choses sont quand même différentes, reprit un autre. C’est vrai que les exemples que l’on nous offre n’encouragent pas. Mais, aujourd’hui plus que jamais, nous nous devons à la patrie même si, en l’état actuel des choses, la vérité nous oblige à reconnaître que l’autorité politique préfère perfuser de sous le rebelle alors que, dans le même temps, le soldat est dans un dénuement total sur le champ de bataille où tout soutien logistique lui est refusé. De la même façon, nul n’ignore que le décideur accorde toute l’attention requise aux préoccupations de réinsertion de l’ancien séparatiste pendant qu’il néglige le soldat invalide dont il étouffe les revendications avec force lacrymogènes. Triste sort, en vérité, que le nôtre mais il ne faut surtout pas que cela nous empêche de remplir notre devoir puisque tel est le sens de notre sacerdoce.

  




  

    Ce qui avait cours à Bang Bang reflétait l’état d’esprit qui prévalait aussi dans les autres cantonnements. Les Jambaar étaient le plus souvent oubliés sur le terrain, subissant de plein fouet la routine. Un facteur qui contribuait à émousser leur ardeur et leur vigilance dans un milieu peu maîtrisé où la tension était permanente et la fatigue nerveuse aux aguets. Il faut dire que les conditions de vie dégradantes déteignaient beaucoup sur le moral de la troupe. Fort heureusement, les militaires savaient pouvoir se libérer l’esprit d’éventuels suspicions traumatisantes et mal placées. Les populations, même au plus fort de la répression, n’avaient jamais assimilé l’armée sénégalaise à une armée d’occupation.

  




  

    Les militaires devisaient encore sur ces considérations lorsqu’ils aperçurent, au loin, un cycliste qui leur adressait des signes frénétiques de la main. Chaque seconde rapprochait le routier du regroupement d’hommes en tenue qui le regardaient pédaler avec une certaine fébrilité tant ils étaient impatients de découvrir le message dont était porteur l’individu. Au fur et à mesure que l’image se précisait, les arabesques dessinées par le mouvement des jambes et des mains agitées se découpaient dans l’horizon, laissant apparaître plus distinctement un buste d’une personne qui s’avérait être une femme. Une femme au visage noir transfiguré par une peur intense qui n’arrivait nullement à altérer la munificence de ses traits dont l’harmonie trahissait la beauté naturelle des gens du Sud.

  




  

    — Une attaque, une attaque, bafouilla-t-elle en mettant le pied à terre. Vite ! vite ! reprit-elle dans un souffle qui semblait devoir mourir au seuil de ses douces lèvres, le village de Secours est en train d’être rançonné par une quinzaine d’hommes armés. De maudits rebelles, ajouta-t-elle, levant toute équivoque.

  




  

    Zone X. Front Nord

  




  

    Léo avait été surpris par les évènements. Même si de par sa nature et ses fonctions, il était homme à s’attendre à tout; ce dont il avait été témoin le laissait quand même perplexe. Il avait rejoint le coin le plus sombre des fourrés, comme Mungo le lui avait recommandé, lors de leur première rencontre et avait attendu, malgré le quart d’heure de retard. Son agent était aussi ponctuel que prévoyant.

  




  

    Comme d’habitude, il était venu au lieu de rendez-vous avant l’heure convenue, conscient du fait que l'Explorateur ne pouvait s’absenter plus que de nécessaire du camp au risque d’éveiller des soupçons de trahison de la part de la rébellion. Léo se préparait psychologiquement à une longue attente lorsqu’il perçut un mouvement qui le fit douter de ses sens. Il n’avait pas la berlue. L’herbe verte avait bien frémi. Ce qu’il avait aperçu se refusait à se manifester. Scrutant plus attentivement l’horizon, il surprit à nouveau la chose. Un homme s’avançait précautionneusement vers sa position.

  




  

    Mungo, dont le nom de code au Bloc était l'Explorateur, ne se dirigea pas directement à l’endroit où il se trouvait, ce qui lui fit froncer des sourcils. Il n’avait pas fini de s’étonner que l’agent infiltré stationna pendant un bref moment au pied d’un arbre, lui adressant un geste dont la signification sans équivoque lui interdisait de se rapprocher. Apparemment, l’homme était en train de griffonner quelque chose sur le tronc. L'opération ne dura pas car quarante secondes après, Mungo lui tourna le dos. L'Explorateur avait disparu dans les hautes herbes. Sans se retourner.

  




  

    Léo était plongé dans l’embarras, état dont il sortit peu de temps après à la faveur d’une incongruité sonore. Il venait d’entendre le bruit caractéristique d’une arme que l’on chargeait. Un bruit très léger qui n’avait pas échappé à son oreille entraînée. Il n’était pas agent du Bloc pour rien. Bien qu'étant le chef de la Cellule Opérations depuis qu’il avait remplacé son supérieur Hady, promu Directeur des SSS, Léo n'en continuait pas moins de mouiller le maillot, notamment quand il s’agissait de contacts sensibles, connus de quelques initiés seulement. Les risques étaient réels mais la sécurité de l’Etat et de ses agents était à ce prix !

  




  

    Léo comprit alors pourquoi il avait eu du mal à découvrir plus rapidement l'Explorateur mais aussi le manège auquel celui-ci s’était livré. C’était évident ! Bien que se sachant suivi, Mungo n’avait guère voulu changer ses plans. Sans doute parce que le message était d’importance, comme il l’avait dit. C’est en sacrifice qu’il s’offrait. Certains membres du Conseil National de Sécurité, instance suprême d’orientation de la politique de renseignement au Sénégal, avaient affiché leur incrédulité par rapport à ses révélations récentes qui faisaient état du caractère funeste des opérations planifiées dans les hauts cercles du maquis. Aussi, leur avait-il promis, fort de son grand sens patriotique, de leur livrer des informations sur les véritables desseins de la rébellion. Il allait devoir convaincre au péril de sa vie. Quelque chose de terrible se préparait, avait-il affirmé avec force à des ronds-de-cuir qui doutaient sans raison de ses informations.
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